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échos narcissiques et de son ancrage à la fois dans la 
technologie portable (le smartphone), la corporéité 
(à bout de bras) et la photographie instantanée et de 
montrer clairement comment il se situe à la frontière 
(souvent	floue)	entre	réel	et	virtuel.
Malgré de nombreuses digressions longues et pas 
vraiment	justifiées	(on	entre	dans	le	vif	du	sujet	qu’à	
la 27e	page,	sur	94	qu’en	comporte	le	volume),	Agathe	
Lichtensztejn propose une lecture solide et multiple 










en abymes et ses autoreprésentations (Les Ménines 
sont	aussi	au	centre	de	l’étude	du	selfie	par	Nicholas	
























fois individuelle et répétitive, son impact performatif 
et surtout la conversation numérique entre réel et 
vir tuel	qu’il	engendre	et	dont	 il	perd	rapidement	
le	contrôle	:	«	Il	est	à	projeter	sérieusement	que	la	
schizophrénie de demain emprunte la forme non 
pas	d’un	 fractionnement	dans	 le	 réel,	mais	d’une	
fracture	identitaire	entre	réel	et	virtuel.	Les	liens	entre	




Une prochaine édition devrait prendre en compte 
l’évolution	supersonique	du	selfie,	et	en	sa	récupération	
sociale et ar tistique : selfies dans les applications 
de	rencontres	;	selfies	tirés	sur	des	supports	papier,	
agrandis,	modifiés	et	vendus	commercialement	;	selfies	
sur des lieux tragiques et rarement appropriés à la 
situation (Auschwitz, Ground Zero, proximité de lieux 
de	mort	violente,	etc.)	et	les	critiques,	expulsions	de	
médias sociaux et autres réactions aux selfies dans 
ce	contexte	macabre.	Un	aspect	à	la	fois	corporel,	
technique et esthétique manque aussi à cette étude 
encore	jeune	:	le	rôle,	le	développement,	l’influence	
et	l’interdiction	sporadique	du	selfie	stick, qui élargit le 
contexte,	le	portrait	et	la	perspective,	modifiant	ainsi	
certains	critères	esthétiques	du	phénomène.	
Il est un peu ironique que ce volume dense, consacré 








publiques, dans leur immédiateté, leur temporalité et 
leur	viralité.	
La	courte	étude	d’Agathe	Lichtensztejn	est	pionnière,	
pas seulement en français, malgré les faiblesses dues, 
précisément, à la nouveauté du phénomène étudié 
et	à	 son	évolution	rapide.	Mais	ce	 livre	 reste	une	
référence	pour	situer	le	selfie	moins	dans	l’histoire	
que dans différents aspects sociaux et esthétiques, 
moins	dans	l’autoportrait	que	dans	la	quête	de	soi,	




immédiatement altérable et diffusable auprès du plus 
grand	nombre.
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abstraction, pur produit de la modernité, que Niklas 
Luhmann	se	consacre.
Le livre comprend 16 chapitres avec une édition 
française,	enrichie	d’une	postface	et	d’un	glossaire	
par ticulièrement	précieux.	Le	 texte	est	 issu	d’une	
conférence	du	13	juillet	1994	remaniée	par	l’auteur.	
Il	met	 en	 lumière	 l’intérêt,	 assez	 tardif,	 de	Niklas	
Luhmann pour les médias, illustré également en 1997 
par un chapitre de Die Gesselschaft der Gesselschaft 
(La Société de la société) dont la traduction en français 
par	Flavien	Le	Bouter	n’est	pas	encore	publiée.	Sur	de	
nombreux points, « la réalité des médias de masse » est 
indissociable	de	l’ensemble	de	la	pensée	de	son	auteur.
Disons-le tout de suite , ce petit opuscule ne 
conviendra	pas	à	tous	les	lecteurs.	Il	est	à	déconseiller	












qui	 colle	 à	Niklas	 Luhmann.	 Pour	 l’acuité,	 citons	
simplement cet extrait qui montre la connaissance 
fine	des	techniques	publicitaires	:	«	Cette	fonction	
consistant à rendre méconnaissable les motifs du 










L’ensemble	 du	 livre,	 comme	 la	 pensée	 de	 son	
auteur,	 doivent	 être	 rapprochés	 du	 courant	
phénoménologique	et	 du	 constructivisme	 social.	
Pour Niklas Luhmann, le monde (ou le réel) est un 
horizon inatteignable et, de ce fait, la réalité des acteurs 
sociaux	ne	peut	 être	que	 construite.	 Pour	 cette	
raison, « la réalité est élaborée au sein du système 




la proximité du travail du sociologue allemand avec 
la cybernétique, le fonctionnalisme systémique de 
Talcott	Parsons	et,	d’une	façon	générale,	avec	toute	
l’approche	systémique.	De	ce	rapprochement,	découle	
un vocabulaire très spécifique et une sensibilité 




majeure du mathématicien George Spencer-Brown, 
Laws of Forms (London, Allen & Unwin, 1969) avec un 
goût	pour	les	paradoxes	et	un	intérêt	manifeste	pour	
le concept de marque (mark),	clivant.	Niklas	Luhmann	
reprend	essentiellement	l’idée	de	frontière	associée	
à	 la	marque	et	au	 fait	qu’il	 existe	une	différence	
fondamentale	entre	l’espace	interne	délimité	par	cette	
limite	et	l’espace	qui	se	situe	à	l’extérieur.	
L’ouvrage	La réalité des médias de masse nous semble 
présenter	trois	 idées	fortes	majeures.	La	première	
s’énonce	de	la	façon	suivante	:	les	médias	de	masse	
forment un système autopoïètique propre qui 
construit	sa	réalité.	Les	médias	de	masse	évoqués	par	
Niklas Luhmann sont caractérisés par leurs capacités 
techniques	de	diffusion.	 Ils	 font	partie	des	médias	
de diffusion qui déterminent et élargissent la liste 
des	récepteurs	d’une	communication	et	ils	viennent	
rejoindre le langage et les médias symboliquement 
généralisés (ou médias de succès) dans la liste des 
médias	proposée	par	 le	 sociologue	allemand.	Les	
médias	de	masse,	qui	disposent	d’une	capacité	de	
